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INTRO ORGUE DE BARBARIE – UMPA UMPA MANEGE 

LE LOUP ET LE CHIEN (2mn 14s) 

Un Loup n'avait que les os et la peau ; 

Tant les chiens faisaient bonne garde. 

Ce Loup rencontre un Dogue aussi puissant que beau, 

Gras, poli, qui s'était fourvoyé par mégarde. 

L'attaquer, le mettre en quartiers, 

Sire Loup l'eût fait volontiers. 

Mais il fallait livrer bataille 

Et le mâtin était de taille 

A se défendre hardiment. 

Le Loup donc l'aborde humblement, 

Entre en propos, et lui fait compliment 

Sur son embonpoint, qu'il admire. 

"Il ne tiendra qu'à vous, beau sire, 

D'être aussi gras que moi, lui repartit le Chien. 

Quittez les bois, vous ferez bien : 

Vos pareils y sont misérables, 

Cancres, hères, et pauvres diables, 

Dont la condition est de mourir de faim. 

Car quoi ? Rien d'assuré : point de franche lippée ; 

Tout à la pointe de l'épée. 

Suivez-moi : vous aurez un bien meilleur destin." 

Le Loup reprit : "Que me faudra-t-il faire ?" 

- "Presque rien, dit le Chien, donner la chasse aux gens 

Portants bâtons, et mendiants ; 

Flatter ceux du logis, à son maître complaire ; 

Moyennant quoi votre salaire 

Sera force reliefs de toutes les façons : 

Os de poulets, os de pigeons, 

Sans parler de mainte caresse." 

Le loup déjà se forge une félicité 

Qui le fait pleurer de tendresse. (MUSIQUE SENTIMENTALE + DEGONFLAGE – 

BASSE TENUE SECONDE) 

Chemin faisant, il vit le col du Chien, pelé : 

Qu'est-ce là ? lui dit-il. – Rien. – Quoi ? rien ? – Peu de chose. 

- Mais encor ? – Le collier dont je suis attaché (DESCENTE D'UN DEMI-TON) 
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De ce que vous voyez est peut-être la cause. (DESCENTE D'UN DEMI-TON) 

- Attaché ? dit le Loup : vous ne courez donc pas 

Où vous voulez ? – Pas toujours, mais qu'importe ? (DESCENTE D'UN DEMI-

TON) 

- Il importe si bien, que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte, 

Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor. (ARRÊT) 

(EN SILENCE) Cela dit, maître Loup s'enfuit, et court encor. 

 

(DEPART DU LOUP, A LA FIN : tatata tatata très bas) 

EN TOUT : 3mn 41 s 
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LA MORT ET LE BÛCHERON (1mn 15s) 

(PAS DE MUSIQUE PENDANT LE TEXTE) 

Un pauvre bûcheron, tout couvert de ramée, 

Sous le faix du fagot aussi bien que des ans 

Gémissant et courbé, marchait à pas pesants, 

Et tâchait de gagner sa chaumine enfumée. 

Enfin, n'en pouvant plus d'effort et de douleur, 

Il met bas son fagot, il songe à son malheur. 

Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au monde ? 

En est-il un plus pauvre en la machine ronde ?  

Point de pain quelquefois, et jamais de repos : 

Sa femme, ses enfants, les soldats, les impôts, 

          Le créancier, et la corvée 

Lui font d'un malheureux la peinture achevée. 

Il appelle la Mort, elle vient sans tarder, 

          Lui demande ce qu'il faut faire. 

         "C'est, dit-il, afin de m'aider 

A recharger ce bois ; tu ne tarderas guère."  

          Le trépas vient tout guérir : 

          Mais ne bougeons d'où nous sommes. 

          Plutôt souffrir que mourir, 

          C'est la devise des hommes.  

(PETIT LIVRE D'ORGUE – CHORAL n° 24) 

EN TOUT : 6mn 29s 
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LE RENARD ET LA CIGOGNE (1mn 40s) 

Compère le Renard se mit un jour en frais, 

Et retint à dîner commère la Cigogne. 

Le régal fut petit, et sans beaucoup d'apprêts : 

            Le Galand, pour toute besogne 

Avait un brouet clair (il vivait chichement). 

Ce brouet fut par lui servi sur une assiette : 

La Cigogne au long bec n'en put attraper miette ; 

Et le drôle eut lapé le tout en un moment. 

        Pour se venger de cette tromperie, 

À quelque temps de là, la Cigogne le prie. 

"Volontiers, lui dit-il, car avec mes amis 

            Je ne fais point cérémonie." 

        À l'heure dite, il courut au logis 

            De la Cigogne son hôtesse, 

            Loua très fort sa politesse, 

            Trouva le dîner cuit à point. 

Bon appétit surtout ; renards n'en manquent point. 

Il se réjouissait à l'odeur de la viande 

Mise en menus morceaux, et qu'il croyait friande. 

            On servit, pour l'embarrasser, 

En un vase à long col, et d'étroite embouchure. 

Le bec de la Cigogne y pouvait bien passer, 

Mais le museau du Sire était d'autre mesure. 

Il lui fallut à jeun retourner au logis, 

Honteux comme un renard qu'une poule aurait pris, 

        Serrant la queue, et portant bas l'oreille. 

            Trompeurs, c'est pour vous que j'écris : 

            Attendez-vous à la pareille. 

(RADETSKY MARCHE – STRAUSS 1) 

EN TOUT : 2mn 
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LE CHÊNE ET LE ROSEAU (1mn 47s) 

Le Chêne un jour dit au roseau : 

"Vous avez bien sujet d'accuser la Nature ; 

Un roitelet  pour vous est un pesant fardeau. 

            Le moindre vent qui d'aventure 

            Fait rider la face de l'eau, 

            Vous oblige à baisser la tête : 

Cependant que mon front, au Caucase pareil, 

Non content d'arrêter les rayons du soleil, 

            Brave l'effort de la tempête. 

Tout vous est aquilon, tout me semble zéphir. 

Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage 

            Dont je couvre le voisinage, 

            Vous n'auriez pas tant à souffrir : 

            Je vous défendrais de l'orage ; 

            Mais vous naissez le plus souvent 

Sur les humides bords des royaumes du vent.  

La Nature envers vous me semble bien injuste." 

 - Votre compassion, lui répondit l'arbuste, 

Part d'un bon naturel ; mais quittez ce souci. 

     Les vents me sont moins qu'à vous redoutables.  

Je plie et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici 

            Contre leurs coups épouvantables 

            Résisté sans courber le dos ; 

Mais attendons la fin." Comme il disait ces mots, (Effet vent crescendo) 

Du bout de l'horizon accourt avec furie 

            Le plus terrible des enfants 

Que le Nord (St Omer !) eût porté jusque-là dans ses flancs.  

(Moi, pause courte : place au vent) 

            L'Arbre tient bon ; le Roseau plie. 

(Vent très fort) Le vent redouble ses efforts, 

            Et fait si bien qu'il déracine (SCHRACK !!!) 

(En silence) Celui de qui la tête au ciel était voisine, 

Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts. 

(MARCHE FUNEBRE PIANISSIMO BAS, TRES LENT – ET EN SURAIGU ATONAL, LE 

ROSEAU QUI SE MARRE) 

EN TOUT : 2mn 40s 
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L'ÂNE CHARGE D'EPONGES ET L'ÂNE CHARGE DE SEL (1mn 51s)  

(Silence pendant le texte) 

Un Ânier, son sceptre à la main, 

          Menait, en Empereur romain, 

          Deux Coursiers à longues oreilles. 

L'un d'éponges chargé marchait comme un courrier ; 

          Et l'autre se faisant prier 

          Portait, comme on dit, les bouteilles : 

Sa charge était de sel. Nos gaillards Pèlerins, 

         Par monts, par vaux et par chemins, 

Au gué d'une rivière à la fin arrivèrent, 

          Et fort empêchés se trouvèrent. 

L'ânier qui tous les jours traversait ce gué là, 

          Sur l'Âne à l'éponge monta, 

Chassant devant lui l'autre Bête, 

          Qui voulant en faire à sa tête, 

          Dans un trou se précipita, 

          Revint sur l'eau, puis échappa ; 

          Car au bout de quelques nagées, 

          Tout son sel se fondit si bien 

          Que le Baudet ne sentit rien 

          Sur ses épaules soulagées. 

Camarade épongier prit exemple sur lui, 

Comme un mouton qui va dessus la foi d'autrui. 

Voilà mon Âne à l'eau, jusqu'au col il se plonge, 

          Lui, le Conducteur, et l'Éponge. 

Tous trois burent d'autant : l'Ânier et le Grison 

          Firent à l'éponge raison. 

          Celle-ci devint si pesante, 

          Et de tant d'eau s'emplit d'abord, 

Que l'Âne succombant ne put gagner le bord. 

          L'Ânier l'embrassait dans l'attente 

          D'une prompte et certaine mort. 

Quelqu'un vint au secours : qui ce fut, il n'importe ; 

C'est assez qu'on ait vu par là qu'il ne faut point 

          Agir chacun de même sorte. 

          J'en voulais venir à ce point. 

(BACH ARIA ADAGIO) EN TOUT : 4mn 31s 
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LA CIGALE ET LA FOURMI 

La Cigale, ayant chanté 

Tout l'été, 

Se trouva fort dépourvue 

Quand la bise fut venue : 

Pas un seul petit morceau 

De mouche ou de vermisseau. 

Elle alla crier famine 

Chez la Fourmi sa voisine, 

La priant de lui prêter 

Quelque grain pour subsister 

Jusqu'à la saison nouvelle. 

"Je vous paierai, lui dit-elle, 

Avant l'Oût, foi d'animal, 

Intérêt et principal." 

La Fourmi n'est pas prêteuse : 

C'est là son moindre défaut. 

"Que faisiez-vous au temps chaud ? 

Dit-elle à cette emprunteuse. 

— Nuit et jour à tout venant 

Je chantais, ne vous déplaise. 

— Vous chantiez ? J’en suis fort aise. 

Eh bien ! Dansez maintenant." 
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LE COQ ET LE RENARD (1mn 50s) (@) (En récitatif) 

 

Sur la branche d'un arbre était en sentinelle  

Un vieux Coq adroit et matois. @ Trois accords 

"Frère, @ dit un Renard adoucissant sa voix, @ 

Nous ne sommes plus en querelle 

Paix générale cette fois. @ 

Je viens te l'annoncer @ ; descends que je t'embrasse ; 

Ne me retarde point, de grâce @ : 

Je dois faire aujourd'hui vingt postes sans manquer. @ Trois accords 

Les tiens et toi pouvez vaquer, 

Sans nulle crainte à vos affaires ; @ 

Nous vous y servirons en frères. @ 

Faites-en les feux dès ce soir. @ 

Et cependant, viens recevoir  

Le baiser d'amour fraternelle." @ 

- Ami, @ reprit le Coq, @ je ne pouvais jamais 

Apprendre une plus douce et meilleure nouvelle 

                       Que celle 

                       De cette paix. @ 

Et ce m'est une double joie 

De la tenir de toi. @ Je vois deux Lévriers, @ 

Qui, @ je m'assure, @ sont courriers 

Que pour ce sujet on envoie. @ 

Ils vont vite, @ et seront dans un moment à nous. @ 

Je descends (lentement) @(thème Panthère rose) : nous pourrons nous entre-

baiser tous. @(fin Panthère rose) 

(Tremblement du renard, fa mineur) 

- Adieu, dit le Renard, @ ma traite est longue à faire : @ 

Nous nous réjouirons du succès de l'affaire 

Une autre fois. @ Le Galand aussitôt 

Prend poudre d'escampette @ et déguerpit presto, @ 

Mal content de son stratagème. @ 

(Basse tenue) Et notre vieux Coq en soi-même @+ ½ ton 

Se mit à rire de sa peur ; @+ ½ ton 

Car c'est double plaisir de tromper le trompeur. 

@ (FILM MUET) 

EN TOUT : 3mn 24s 
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LA MONTAGNE QUI ACCOUCHE D'UNE SOURIS (48s) 

Une Montagne en mal d'enfant 

        Jetait une clameur si haute,  

        Que chacun, au bruit accourant, 

        Crut qu'elle accoucherait, sans faute, 

D'une cité plus grosse que Paris ; 

         Elle accoucha d'une souris. 

            Quand je songe à cette fable, 

            Dont le récit est menteur 

            Et le sens est véritable, 

            Je me figure un auteur 

        Qui dit : "Je chanterai la guerre 

Que firent les Titans au Maître du tonnerre." 

C'est promettre beaucoup : mais qu'en sort-il souvent ? 

                            Du vent. 

EN TOUT : 48s 
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(INTRO 17ème SIECLE OUVERTURE PLEIN JEU) 

LE PAON SE PLAIGNANT A JUNON (1mn 26s) 

Le Paon se plaignait à Junon : 

"Déesse, disait-il, ce n'est pas sans raison 

Que je me plains, que je murmure : 

Le chant dont vous m'avez fait don 

Déplaît à toute la Nature ; 

Au lieu qu'un Rossignol, chétive créature, 

Forme des sons aussi doux qu'éclatants, 

Est lui seul l'honneur du printemps." 

Junon répondit en colère : 

"Oiseau jaloux, et qui devrais te taire, 

Est-ce à toi d'envier la voix du Rossignol ? 

Toi que l'on voit porter à l'entour de ton col 

Un arc-en-ciel nué de cent sortes de soies ; 

Qui te panades, qui déploies 

Une si riche queue, et qui semble à nos yeux 

La boutique d'un Lapidaire ? 

Est-il quelque Oiseau sous les cieux 

Plus que toi capable de plaire ? 

Tout animal n'a pas toutes propriétés. 

Nous vous avons donné diverses qualités : 

Les uns ont la grandeur et la force en partage ; 

Le Faucon est léger, l'Aigle plein de courage, 

Le Corbeau sert pour le présage ; 

La Corneille avertit des malheurs à venir ; 

Tous sont contents de leur ramage. 

Cesse donc de te plaindre, ou bien, pour te punir 

Je t'ôterai ton plumage." EN TOUT : 3mn  

(TRANSITION COLERE) 
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L'HOMME ET LA COULEUVRE (5mn 7s) 

Un homme vit une couleuvre. 

Ah ! méchante, dit-il, je m’en vais faire une œuvre 

Agréable à tout l’univers. 

À ces mots l’animal pervers 

(C'est le serpent que je veux dire, 

Et non l’homme, on pourrait aisément s’y tromper.) 

À ces mots le serpent se laissant attraper 

Est pris, mis en un sac, et, ce qui fut le pire, 

On résolut sa mort, fût-il coupable ou non. 

Afin de le payer toutefois de raison, 

L’homme lui fit cette harangue 

Symbole des ingrats, être bon aux méchants, 

C’est être sot, meurs donc : ta colère et tes dents 

Ne me nuiront jamais. (@Serpent) Le serpent en sa langue, 

Reprit du mieux qu’il put : S’il fallait condamner 

Tous les ingrats qui sont au monde, 

À qui pourrait-on pardonner ? 

Toi-même tu te fais ton procès. Je me fonde 

Sur tes propres leçons ; jette les yeux sur toi. 

Mes jours sont en tes mains, tranche-les : ta justice 

C'est ton utilité, ton plaisir, ton caprice ; 

Selon ces lois, condamne-moi : 

Mais trouve bon qu’avec franchise 

En mourant au moins je te dise, 

Que le symbole des ingrats 

Ce n’est point le serpent, c'est l’homme. Ces paroles 

Firent arrêter l’autre ; il recula d’un pas. 

Enfin il repartit. Tes raisons sont frivoles : 

Je pourrais décider ; car ce droit m’appartient : 

Mais rapportons-nous-en. Soit fait, dit le reptile. 

Une vache était là, l’on l’appelle, elle vient, (@Vache, finir avec cadence) 

Le cas est proposé ; c'était chose facile : 

Fallait-il pour cela, dit-elle, m’appeler ? 

La Couleuvre a raison : pourquoi dissimuler ? 

Je nourris celui-ci depuis longues années ; 

Il n’a sans mes bienfaits passé nulles journées ; 

Tout n’est que pour lui seul ; mon lait et mes enfants, 
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Le font à la maison revenir les mains pleines ; 

Même j'ay rétabli sa santé que les ans 

Avaient altérée, et mes peines 

Ont pour but son plaisir ainsi que son besoin. 

Enfin me voilà vieille ; il me laisse en un coin 

Sans herbe ; s’il voulait encor me laisser paître ! 

Mais je suis attachée ; et si j'eusse eu pour maître 

Un serpent, eût-il su jamais pousser si loin 

L’ingratitude ? Adieu. J'ai dit ce que je pense. 

(@Fort, interrogatif) 

L’homme tout étonné d’une telle sentence 

Dit au serpent : Faut-il croire ce qu’elle dit ? 

C'est une radoteuse, elle a perdu l’esprit. 

Croyons ce Bœuf. Croyons, dit la rampante bête. 

Ainsi dit, ainsi fait. Le Bœuf vient à pas lents. 

(@Bœuf, la basse fait les pas, tessiture basse, souffrance, en mineur) 

Quand il eut ruminé tout le cas en sa tête, 

Il dit que du labeur des ans 

Pour nous seuls il portait les soins les plus pesants, 

Parcourant sans cesser ce long cercle de peines 

Qui revenant sur soi ramenait dans nos plaines 

Ce que Cérès nous donne, et vend aux animaux. 

Que cette suite de travaux 

Pour récompense avait de tous tant que nous sommes, 

Force coups, peu de gré ; puis quand il était vieux, 

On croyait l’honorer chaque fois que les hommes 

Achetaient de son sang l’indulgence des Dieux. 

Ainsi parla le Bœuf. L’homme dit : Faisons taire 

Cet ennuyeux déclamateur. 

Il cherche de grands mots, et vient ici se faire, 

Au lieu d’arbitre, accusateur. 

Je le récuse aussi. L’arbre étant pris pour juge, 

Ce fut bien pis encor. (Arbre tronc grave, feuilles flûte harmonique) Il servait 

de refuge 

Contre le chaud, la pluie, et la fureur des vents : 

Pour nous seuls il ornait les jardins et les champs. 

L’ombrage n’était pas le seul bien qu’il sût faire ; 

Il courbait sous les fruits ; cependant pour salaire 
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Un rustre l’abattait, c'était là son loyer ; 

Quoique pendant tout l’an libéral il nous donne 

Ou des fleurs au Printemps ; ou du fruit en Automne ; 

L’ombre, l’été ; l’hiver, les plaisirs du foyer. 

Que ne l’émondait-on sans prendre la cognée ? 

De son tempérament il eût encor vécu. 

(Violence, couper à la montée) 

L’Homme trouvant mauvais que l’on l’eût convaincu, 

Voulut à toute force avoir cause gagnée. 

Je suis bien bon, dit-il, d’écouter ces gens-là. 

Du sac et du serpent aussitôt il donna 

Contre les murs, tant qu’il tua la bête.  

(Triste, marche funèbre, dernier accord tierce montante majeure) 

On en en use ainsi chez les grands. 

La raison les offense : ils se mettent en tête 

Que tout est né pour eux, quadrupèdes, et gens, 

Et serpents. 

Si quelqu’un desserre les dents, 

C'est un sot. J'en conviens. Mais que faut-il donc faire ? 

Parler de loin ; ou bien se taire. 

(Morale : BELLA CIAO) 

EN TOUT : 9mn 45s 
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LA JEUNE VEUVE 

La perte d'un époux ne va point sans soupirs. 

On fait beaucoup de bruit, et puis on se console. 

Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole ; 

Le Temps ramène les plaisirs. 

Entre la Veuve d'une année 

Et la veuve d'une journée 

La différence est grande : on ne croirait jamais 

Que ce fût la même personne. 

L'une fait fuir les gens, et l'autre a mille attraits. 

Aux soupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne ; 

C'est toujours même note et pareil entretien : 

On dit qu'on est inconsolable ; 

On le dit, mais il n'en est rien, 

Comme on verra par cette Fable, 

Ou plutôt par la vérité. 

 

L'Epoux d'une jeune beauté 

Partait pour l'autre monde. A ses côtés sa femme 

Lui criait : "Attends-moi, je te suis ; et mon âme, 

Aussi bien que la tienne, est prête à s'envoler." 

Le Mari fait seul le voyage. 

La Belle avait un père, homme prudent et sage : 

Il laissa le torrent couler. 

A la fin, pour la consoler, 

"Ma fille, lui dit-il, c'est trop verser de larmes : 

Qu'a besoin le défunt que vous noyiez vos charmes ? 

Puisqu'il est des vivants, ne songez plus aux morts. 

Je ne dis pas que tout à l'heure 

Une condition meilleure 

Change en des noces ces transports ; 

Mais, après certain temps, souffrez qu'on vous propose 

Un époux beau, bien fait, jeune, et tout autre chose 

Que le défunt. - Ah ! dit-elle aussitôt, 

Un Cloître est l'époux qu'il me faut. 

Le père lui laissa digérer sa disgrâce. 

Un mois de la sorte se passe. 

L'autre mois on l'emploie à changer tous les jours 
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Quelque chose à l'habit, au linge, à la coiffure. 

Le deuil enfin sert de parure, 

En attendant d'autres atours. 

Toute la bande des Amours 

Revient au colombier : les jeux, les ris, la danse, 

Ont aussi leur tour à la fin. 

On se plonge soir et matin 

Dans la fontaine de Jouvence. 

Le Père ne craint plus ce défunt tant chéri ; 

Mais comme il ne parlait de rien à notre Belle : 

"Où donc est le jeune mari 

Que vous m'avez promis ? dit-elle." 

Heure exquise – Offenbach 
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CONSEIL TENU PAR LES RATS (1mn 40s) 

Un Chat, nommé Rodilardus,  

          Faisait de Rats telle déconfiture 

               Que l'on n'en voyait presque plus,  

Tant il en avait mis dedans la sépulture.  

Le peu qu'il en restait, n'osant quitter son trou,  

Ne trouvait à manger que le quart de son sou ;  

Et Rodilard passait, chez la gent misérable,  

               Non pour un chat, mais pour un diable.  

               Or, un jour qu'au haut et au loin  

               Le galant alla chercher femme,  

Pendant tout le sabbat qu'il fit avec sa dame,  

Le demeurant des Rats tint chapitre en un coin  

               Sur la nécessité présente.  

Dès l'abord, leur Doyen, personne fort prudente,  

Opina qu'il fallait, et plus tôt que plus tard,  

Attacher un grelot au cou de Rodilard ;  

               Qu'ainsi, quand il irait en guerre,  

De sa marche avertis ils s'enfuiraient sous terre ;  

               Qu'il n'y savait que ce moyen.  

Chacun fut de l'avis de Monsieur le Doyen :  

Chose ne leur parut à tous plus salutaire.  

La difficulté fut d'attacher le grelot.  

L'un dit : "Je n'y vas point, je ne suis pas si sot"; 

L'autre : "Je ne saurais." Si bien que sans rien faire  

          On se quitta. J'ai maints chapitres vus, 

          Qui pour néant se sont ainsi tenus ;  

Chapitres, non de Rats, mais chapitres de moines,  

               Voire chapitres de chanoines.  

(7ème de Beethoven > Dark Vador > Ça part en vrille…) 

EN TOUT : 4mn 

 



18 
 

LE LABOUREUR ET SES ENFANTS 

Travaillez, prenez de la peine : 

C’est le fonds qui manque le moins. 

Un riche Laboureur, sentant sa mort prochaine, 

Fit venir ses enfants, leur parla sans témoins. 

Gardez-vous, leur dit-il, de vendre l’héritage 

Que nous ont laissé nos parents. 

Un trésor est caché dedans. 

Je ne sais pas l’endroit ; mais un peu de courage 

Vous le fera trouver, vous en viendrez à bout. 

Remuez votre champ dès qu’on aura fait l’Aout. 

Creusez, fouillez, bêchez ; ne laissez nulle place 

Où la main ne passe et repasse. 

Le père mort, les fils vous retournent le champ 

Deçà, delà, partout ; si bien qu’au bout de l’an 

Il en rapporta davantage. 

D’argent, point de caché. Mais le père fut sage 

De leur montrer avant sa mort 

Que le travail est un trésor. 
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(Coup de Jarnac fortissimo avec dissonance finale) 

LE LION ET LE MOUCHERON (2mn 11s) 

"Va-t-en, chétif Insecte, excrément de la terre !"  

           C'est en ces mots que le Lion  

            Parlait un jour au Moucheron.  

            L'autre lui déclara la guerre.  

"Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de roi  

            Me fasse peur ni me soucie ?  

            Un bœuf est plus puissant que toi,  

            Je le mène à ma fantaisie."  

           À peine il achevait ces mots  

            Que lui-même il sonna la charge,  

            Fut le trompette et le héros.  

            Dans l'abord il se met au large,  

            Puis prend son temps, fond sur le cou  

            Du Lion, qu'il rend presque fou.  

Le Quadrupède écume, et son œil étincelle ;  

Il rugit, on se cache, on tremble à l'environ ;  

            Et cette alarme universelle  

            Est l'ouvrage d'un Moucheron.  

Un avorton de Mouche en cent lieux le harcèle :  

Tantôt pique l'échine, et tantôt le museau,  

            Tantôt entre au fond du naseau.  

La rage alors se trouve à son faîte montée.  

L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir  

Qu'il n'est griffe ni dent en la bête irritée  

Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir.  

Le malheureux Lion se déchire lui-même,  

Fait résonner sa queue à l'entour de ses flancs,  

Bat l'air qui n'en peut mais ; et sa fureur extrême  

Le fatigue, l'abat : le voilà sur les dents.  

L'Insecte du combat se retire avec gloire :  

Comme il sonna la charge, il sonne la victoire,  

Va partout l'annoncer, et rencontre en chemin  

            L'embuscade d'une araignée :  

            Il y rencontre aussi sa fin.  

Quelle chose par là nous peut être enseignée ?  

J'en vois deux, dont l'une est qu'entre nos ennemis  
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Les plus à craindre sont souvent les plus petits ;  

L'autre, qu'aux grands périls tel a pu se soustraire, 

            Qui périt pour la moindre affaire. 

EN TOUT : 2mn 16s 
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(L'aigle noir, Barbara) 

LE CORBEAU VOULANT IMITER L'AIGLE (1mn 43s) 

L'Oiseau de Jupiter enlevant un Mouton, 

            Un Corbeau témoin de l'affaire, 

Et plus faible de reins, mais non pas moins glouton, 

            En voulut sur l'heure autant faire. 

            Il tourne à l'entour du troupeau, 

Marque entre cent Moutons le plus gras, le plus beau, 

            Un vrai Mouton de sacrifice : 

On l'avait réservé pour la bouche des Dieux. 

Gaillard Corbeau disait, en le couvant des yeux : 

            Je ne sais qui fut ta nourrice ; 

Mais ton corps me paraît en merveilleux état : 

            Tu me serviras de pâture. 

Sur l'animal bêlant, à ces mots, il s'abat. 

            La moutonnière créature 

Pesait plus qu'un fromage; outre que sa toison 

            Était d'une épaisseur extrême, 

Et mêlée à peu près de la même façon 

            Que la barbe de Polyphème. 

Elle empêtra si bien les serres du Corbeau, 

Que le pauvre Animal ne put faire retraite. 

Le Berger vient, le prend, l'encage bien et beau  

Le donne à ses enfants pour servir d'amusette. 

(Croa croa flûte atonal, deux accords en fin) 

Il faut se mesurer ; la conséquence est nette : 

Mal prend aux volereaux de faire les voleurs. 

            L'exemple est un dangereux leurre. 

Tous les mangeurs de gens ne sont pas grands Seigneurs : 

Où la Guêpe a passé, le Moucheron demeure. 

(Intro de I will survive) 

EN TOUT : 4mn 
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LE RAT DE VILLE ET LE RAT DES CHAMPS 

Autrefois le Rat de ville 

Invita le Rat des champs, 

D'une façon fort civile1, 

A des reliefs d'Ortolans. 

 

Sur un Tapis de Turquie 

Le couvert se trouva mis. 

Je laisse à penser la vie 

Que firent ces deux amis. 

 

Le régal fut fort honnête, 

Rien ne manquait au festin ; 

Mais quelqu'un troubla la fête 

Pendant qu'ils étaient en train. 

 

A la porte de la salle 

Ils entendirent du bruit : 

Le Rat de ville détale ; 

Son camarade le suit. 

 

Le bruit cesse, on se retire : 

Rats en campagne aussitôt ; 

Et le citadin de dire : 

Achevons tout notre rôt2. 

 

- C'est assez, dit le rustique ; 

Demain vous viendrez chez moi : 

Ce n'est pas que je me pique 

De tous vos festins de Roi ; 

 

Mais rien ne vient m'interrompre : 

Je mange tout à loisir. 

Adieu donc ; fi du plaisir3 

Que la crainte peut corrompre. 
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LA MOUCHE ET LA FOURMI 

(Le vol du Bourdon) 

La Mouche et la Fourmi contestaient de leur prix. 

            Ô Jupiter ! dit la première, 

Faut-il que l'amour-propre aveugle les esprits 

            D'une si terrible manière, 

            Qu'un vil et rampant Animal 

A la fille de l'air ose se dire égal ! 

Je hante les palais, je m'assieds à ta table : 

Si l'on t'immole un bœuf, j'en goûte devant toi ; 

Pendant que celle-ci chétive et misérable 

Vit trois jours d'un fétu qu'elle a traîné chez soi. 

            Mais ma Mignonne, dites-moi, 

Vous campez-vous jamais sur la tête d'un Roi, 

            D'un Empereur ou d'une Belle ? 

Je le fais ; et je baise un beau sein quand je veux : 

            Je me joue entre des cheveux ; 

Je rehausse d'un teint la blancheur naturelle ; 

Et la dernière main que met à sa beauté 

            Une femme allant en conquête, 

C'est un ajustement des Mouches emprunté. 

            Puis allez-moi rompre la tête 

            De vos greniers. "Avez-vous dit ? 

            Lui répliqua la ménagère. 

Vous hantez les palais ; mais on vous y maudit 

            Et quant à goûter la première 

            De ce qu'on sert devant les Dieux, 

            Croyez-vous qu'il en vaille mieux ? 

Si vous entrez partout, aussi font les profanes. 

Sur la tête des Rois et sur celle des Ânes 

Vous allez vous planter ; je n'en disconviens pas ; 

            Et je sais que d'un prompt trépas 

Cette importunité bien souvent est punie. 

Certain ajustement, dites-vous, rend jolie. 

Vous en conviens : il est noir ainsi que vous et moi. 

Je veux bien qu'il ait nom mouche : est-ce un sujet pourquoi 

            Vous fassiez sonner vos mérites ? 

Nomme-t-on pas aussi Mouches les parasites ? 
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Cessez donc de tenir un langage si vain : 

            N'ayez plus ces hautes pensées. 

            Les mouches de cour sont chassées ; 

Les Mouchards sont pendus, et vous mourrez de faim, 

            De froid, de langueur, de misère, 

Quand Phébus régnera sur un autre hémisphère. 

            Alors je jouirai du fruit de mes travaux : 

            Je n'irai, par monts ni par vaux, 

            M'exposer au vent, à la pluie ; 

            Je vivrai sans mélancolie. 

Le soin que j'aurai pris, de soin m'exemptera. 

            Je vous enseignerai par là 

Ce que c’est qu'une fausse ou véritable gloire 

Adieu, je perds le temps : laissez-moi travailler ; 

        Ni mon grenier, ni mon armoire, 

            Ne se remplit à babiller." 

EN TOUT : 3mn 15s 
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(L'amour de moy, chanson, deux fois… plus) 

LE JARDINIER ET SON SEIGNEUR 

Un amateur du jardinage, 

Demi-bourgeois, demi-manant, 

Possédait en certain Village 

Un jardin assez propre, et le clos attenant. 

Il avait de plant vif fermé cette étendue. 

Là croissait à plaisir l'oseille et la laitue, 

De quoi faire à Margot pour sa fête un bouquet, 

Peu de jasmin d'Espagne, et force serpolet. 

Cette félicité par un lièvre troublée 

Fit qu'au Seigneur du Bourg notre homme se plaignit. 

"Ce maudit animal vient prendre sa goulée 

Soir et matin, dit-il, et des pièges se rit ; 

Les pierres, les bâtons y perdent leur crédit : 

Il est sorcier, je crois. – Sorcier ? je l'en défie, 

Repartit le Seigneur. Fût-il diable, Miraut, 

En dépit de ses tours, l'attrapera bientôt. 

Je vous en déferai, bon homme, sur ma vie. 

- Et quand ? – Et dès demain, sans tarder plus longtemps."  

La partie ainsi faite, il vient avec ses gens. 

"Çà, déjeunons, dit-il : vos poulets sont-ils tendres ? 

La fille du logis, qu'on vous voie, approchez. 

Quand la marierons-nous ? Quand aurons-nous des gendres ? 

Bon homme, c'est ce coup qu'il faut, vous m'entendez 

Qu'il faut fouiller à l'escarcelle." 

Disant ces mots, il fait connaissance avec elle, 

Auprès de lui la fait asseoir, 

Prend une main, un bras, lève un coin du mouchoir, 

Toutes sottises dont la Belle 

Se défend avec grand respect ; 

Tant qu'au père à la fin cela devient suspect. 

Cependant on fricasse, on se rue en cuisine. 

"De quand sont vos jambons ? Ils ont fort bonne mine. 

- Monsieur, ils sont à vous. – Vraiment ! dit le Seigneur 

Je les reçois, et de bon cœur."  

Il déjeune très bien ; aussi fait sa famille, 

Chiens, chevaux, et valets, tous gens bien endentés : 
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Il commande chez l'hôte, y prend des libertés, 

Boit son vin, caresse sa fille. 

L'embarras des chasseurs succède au déjeuné. 

Chacun s'anime et se prépare : 

Les trompes et les cors font un tel tintamarre 

Que le bon homme est étonné. 

Le pis fut que l'on mit en piteux équipage 

Le pauvre potager ; adieu planches, carreaux ; 

Adieu chicorée et poireaux ; 

Adieu de quoi mettre au potage. 

Le Lièvre était gîté dessous un maître chou. 

On le quête ; on le lance, il s'enfuit par un trou, 

Non pas trou, mais trouée, horrible et large plaie 

Que l'on fit à la pauvre haie 

Par ordre du Seigneur ; car il eût été mal 

Qu'on n'eût pu du jardin sortir tout à cheval. 

Le bon homme disait : "Ce sont là jeux de Prince." 

Mais on le laissait dire ; et les chiens et les gens 

Firent plus de dégât en une heure de temps 

Que n'en auraient fait en cent ans 

Tous les lièvres de la Province. 

Petits princes, videz vos débats entre vous. 

De recourir aux rois vous seriez de grands fous. 

Il ne les faut jamais engager dans vos guerres, 

Ni les faire entrer sur vos terres.  

EN TOUT : 4mn 53s 

LE SPECTACLE EN ENTIER = 58 MN 

 


